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Entrée du Parc s GRATUITE

La Commission des Fêles de l'Amicale du Stalag V B orga¬
nise, en collaboration avec l'Amicale du Stalag Y A, une grande
journée champêtre dans le magnifique

Stade de la Marche
gracieusement mis à notre disposition *par l'A.S. Bourse.

D'un accès facile, situé entre Garches et Vaucresson, en
plein cœur des bois de Saint-Cloud, le Stade de la Marche est
renommé pour non cadre de verdure. Vous viendrez donc nom¬

breux faire une cure de bon air ; vous viendrez goûter sur
l'herbe avec tous nos camarades rapatriés des stalags V A et
V B de la région parisienne. Par votre présence et celle de tous
vos amis et connaissances, vous approuverez les réalisations de
votre Amicale, toujours soucieuse de vous procurer des plaisirs
sains et profitables, et vous l'aiderez dans sa grande œuvre
d'entr'aide, but principal de notre association.

A
Des prospectus vous seront adressés vous donnant tous les

détails de cette journée champêtre, mais d'ores et déjà retenez
ta date du 7 juillet 1946 pour passer une journée en plein air
avec vos camarades de captivité. Pour vous distraire, des jeux
seront organisés, un crochet sera mis sur pied où chanteurs des
V A et V B s'affronteront dans un duel amical.

Pour couvrir les frais d'organisation, une loterie dotée de
nombreux lots sera tirée.

Faites donc, dès à présent, une propagande active auprès
de vos amis, venez nombreux à notre fête champêtre et, dans un
cadre de verdure idéal, vous passerez une journée magnifique.

!" Rendez-vous au Stade de la Marche
le Dimanche 7 Juillet à partir de 10 h. du matin

A la Basilique du Sacré-Cœur

Les Anciens du VA et du V B
célèbrent l'Anniversaire de la Libération
Nous nous retrouvions en grand nombre, le 5 mai dernier,

avec nos camarades du V A, à la basilique de Montmartre,
pour assister à la messe anniversaire de la libération du
Stalag et dite à l'intention de nos camarades qui reposent
encore là-bas en terre étrangère.
Nous avions demandé au général J. de Lattre de Tassigny,

le libérateur de notre Stalag, de bien vouloir nous faire l'hon¬
neur d'assister à cette cérémonie; nous avons reçu en réponse la
lettre ci-après dont tous nos camarades apprécieront les termes:
La délicate pensée qui a

inspiré la demande de l'Ami¬
cale du Stalag V B et que
vous venez de me transmettre,
m'a été particulièrement sen¬
sible.
Dans la mesure où mes

lourdes charges ne s'y oppo¬
seront pas, ce sera avec une
joie émue que je me rendrai
en personne, le 5 mai, au mi¬
lieu de vous, commémorer
l'anniversaire de la libération
des Stalags V A et V B.
Lorsque, le 14 août 1944,

les éléments de choc de la
1" Armée Française arri¬
vaient en vue des cûl'ës de
Provence, c'était à vous tous
que nous songions avec la
volonté farouche de venir
vous libérer et d'apporter
ainsi au monde la preuve
certaine que juin 1940 n'avait
été qu'une date de bataille
perdue.

De toute façon, si,/ au der¬
nier moment, je me trouvais
retenu, je ne manquerais pas
de me faire représenter.
Transmettez, je vous prie,

à vos camarades, mes remer¬
ciements sincères et croyez à
mes sentiments très cordiaux.

Signé : de Lattre.
(Suite page 4)

Statu quo jusqu'en Octobre
Un Congrès décidera ensuite de la fusion de la Fédération Nationale des P. G

et de l'Union Nationale des Amicales de Camps.
Je pense que ce sujet intéresse tous les prisonniers.
Il y a un an, c'était le retour en masse et, un peu désemparés mais plein d'optimisme,

nous tentions de reprendre contact avec cette vie civile tant attendue au cours de ces longs
mois de captivité. Peu à peu, l'optimisme a dû céder la place à l'incompréhension, puis au
doute, et souvent au dégoût. En rentrant, nous ét ions pourtant confiants, et le grand espoir,
c'était surtout de retrouver une France unanime, une France unie.

Dès notre retour, nous avons été sollicités par telle ou telle association de P.G. qui,
toutes nous parlaient de faire survivre l'esprit de camaraderie des barbelés. Parmi ces asso¬
ciations se trouvaient la Fédération Nationale des P.G. et des Amicales de Camps (prolonge¬
ment des Secrétariats de Camps créés par les premiers rapatriés en 1941 et 1942). Beaucoup
d'entre nous ont donné leur adhésion à ces deux associations, d'autres à l'une d'entre elles seu¬
lement.

L'Assemblée générale confirme
son désir de réaliser l'unité des
P.G., fait confiance à son bureau
pour poursuivre et organiser pra-

Dans la première nous espérions
trouver un rassemblement général
de tous les P.G. rapatriés ; dans la
deuxième, nous voulions maintenir
le contact avec nos anciens compa¬
gnons d'exil. C'est ainsi, du moins,
que vos délégués au bureau de
l'Amicale du V B env'sageaient la
question. Cependant, afin de ne
pas disperser nos forces, nous
avions le désir de voir ces deux
groupements chapeautés par un
organisme commun. Nous avons
dû vite déchanter et nous nous
sommes rendus compte que le
temps n'arrangeait pas les choses
et que le fossé se creusait chaque
jour un peu plus entre la Fédéra¬
tion et les Amicales.
La première, soutenue par les

Pouvoirs publics, disposa't de 100
millions de subventions, pour trois
millions à la seconde. Peu à peu la
Fédération fut seule reconnue com¬
me représentant les P.G.
A différentes reprises des con¬

tacts furent établis entre la Fédé¬
ration et l'Union des Amicales
pour arr'ver à un accord' et à une
fusion. Ces tentatives furent vai¬
nes, la Fédération envisageait la
fusion comme une disparition pure
et simple des Amicales de Camp.
Cette solution était inacceptable
pour nous. Et pourtant les P.G.
désirent l'un'té.
La masse des P.G. ne connaît

pas le détail des discussions entre
la Fédération et nous, mais tous
se disent : pourquoi deux groupe¬
ments, pourquoi deux cartes de
P.G., pourquoi deux cotisations ?
Le fond du problème fut une

question politique. La neutralité
éta't la règle de tous mais elle ne
fut pas respectée. Ainsi on a pu
voir des manifestations déplacées
au Vélodrome d'Hiver, qui, du fait
qu'elles abordaient des sujets poli¬
tiques, ne pouvaient pas réaliser
l'union des P.G. Le triste priv'lège
d'avoir passé des années en Alle¬
magne n'appartient pas plus aux
gens de gauche qu'à ceux de droite,
et des associations départementales
n'ont pas à dire à leurs adhérents
de voter oui ou non à un référen¬
dum,
Çette attitude n'a fait qu'éloigner

l'une de l'autre la Fédération et
l'Union des Amicales de Camps.
Ma's, de part- et d'autre, il y avait
des hommes qui ne désespéraient
pas et qui ont multiplié les efforts
pour arriver à cette unité.
C'est ainsi que le bureau de

l'Union des Amicales a réussi à
mettre sur pied, avec la Fédéra¬
tion, un projet d'unité qui fut
sounrs à l'Assemblée générale des
Amicales, le 27 avril dernier.
Après une discussion animée, la

motion suivante fut votée :

tiquement l'Union de la Fédération
Nationale

. des P.G. et de l'Union
Nationale des Amicales de Camps
sur les bases qui leur ont été pro¬
posées, étant bien entendu que sera
maintenue l'indépendance absolue
des Amicales nationales et régio¬
nales, en tant que telles, et qu'un
congrès réuni en temps opportun
se prononcera définitivement sur la
question.
Par 125 mandats contre 9 et 12

abstentions, la motion fut votée.
Nous allons donc vivre jusqu'au
congrès d'octobre une période tran¬
sitoire qui décidera s; la collabo¬
ration tant souhaitée de ces deux
groupements est chose possible ou
non.

Une commission restreinte des
Amicales devra mettre au point
toutes les questions de détail pen¬
dant cette période et fera au con¬
grès un compte rendu de ses tra¬
vaux.
Le congrès seul pourra décider

de la fus:on effective.
Je souhaite-personnellement que

cette fusion se réalise, mais je fais*
cependant quelques réserves. La
principale est que l'engagement
soit pris par le mouvement prison¬
nier de ne faire aucune politique.
Cet engagement ne suffit pas, il
faut qu'il so't renforcé par la
ferme volonté d'exclure de la Fé¬
dération les associations départe¬
mentales ou régionales qui ne se
plieraient pas à cette règle indis¬
pensable. Je suis persuadé que si
cette question politique est réglée
une fois pour toutes, l'accord sera
toujours possible sur tous les au¬
tres points.
Il ne me reste plus qu'à remer¬

cier nos délégués de l'Union qui
vont s'atteler à cette tâche, à leur
souhaiter une pleine réussite et à
engager tous les P.G. à user de
leur influence pour les aider.

Yves AUBE.

Prochaine Réunion
Dimanche 29 Septembre

à 10 heures.
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Le Prisonnief
en visiie

C'est

merveilleux !. . .

Vous preniez
votre chocolat

tous les matins!

A propos

des Reichmarks!
Ur> fait est acquis, nous le sa-

vohs tous : les reichmarks dépo¬
sés lors de notre passage à la
frontière ne seront pas rembour¬
sés.

Il nous reste à nous assurer

d'un autre fait : En Allemagne
(comme en France sans doute),
les prisonniers de guerre perce¬
vaient un salaire journalier. La
moitié seulement était remise au

prisonnier par l'employeur, qui
versait le surplus au compte de
chèques postaux du dépôt de pri¬
sonniers de guerre en vue de la
constitution d'un pécule devant
revenir à l'intéressé1 à la fin de
sa captivité.

Percevrons-nous un jour le
montant intégrai de ce pécule ?
Dans la négative, il est à espérer
que, cette fois, les anciens P.G.
que nous sommes sauront « se¬
couer » leur apathie actuelle et,
soit par des interventions des di¬
rigeants des Amicales, soit par
leur intervention massive, sauront
faire donner droit à leur reven¬

dication.
Paul MORLIERE.

Evadés !
Nous vous rappelons que pour

récompenser les trois grands pays :
Belgique, Luxembourg:, ' Hollande,
qui ont fourni le plus grand nom¬
bre de passeurs, « L'Union des
Evadés de Guerre », à laquelle
nous nous sommes associés, cons¬
titue des doss'ers concernant toute
l'activité des passeurs : rapports
dé' ceux-ci, témoignages des cama¬
rades évadés grâce à eux, etc...
Malgré les services qu'ils ont

rendus aux évadés, beaucoup
d'amis belges, luxembourgeois et
hollandais "s'étonnent peut-être de
ne jamais avoir reçu de nouvelles
des voyageurs qui venaient frap¬
per à leur porte.
Le Gouvernement français est

d'accord, pour organiser à Paris
une grande manifestation de re¬

connaissance avec remise de déco¬
rations ou autres titres honorifi¬
ques.
Nous serions reconnaissants à

nos camarades qui ont bénéficié de
l'aide d'un des ressortissants de
ces trois pays de nous Communi¬
quer tous les rense'gnements afin
de les centraliser à la Direction.
Les camarades dit Stalag V B

s'étant surtout évadés par la Suisse,
nous recommandons d ceux qui pos¬
sèdent l'adresse des gens qui ont
pu les aider, ou qui les ont recueillis,

xsfie leur adresser personnellement
leurs remerciements.

"N'oubliez pas ma prime"
La direction générale de l'Union

natio?iale des Amicales de Çamp
nous 'communique :
Nous vous Serions obligés de

bien vouloir passer dans vos bul¬
letins de camps une annonce de¬
mandant si des prisonniers de guerre
français nouvellement rentrés , ont
été arrêtés au moment de la ten¬
tative d'évasioh entre Rodange
(Grand Duché du Luxembourg) et
Mont-Saint-Martin, direction Lon-
guyon, par un individu dénommé
Mayer qui, revolver au poing, les a
remis aux mains des autorités alle¬
mandes.

Nous avons, pour le moment, le
témoignage d'un prisonnier qui, à
l'interrogatoire, a entendu Mayer
dire textuellement en allemand l
— N'oublies pas, messieurs, que

depuis quinze jours c'est le .troisième
prisonnier que je vous remets;. N'ou¬
blies pas ma prime. .



Le Merveilleux Vèyaipe (die Népoinniuieèiiie Cuiron
Il était une fois un brave

homme qui se noiûmait Népo-
inucène Cuiron. Les gens mai

■ intentionnés voyaient dans
son nom une sorte d'ana¬
gramme de « rond de cuir » ;
mais on l'an 2.000 les gens
admettaient tout ce qu'on
leur disait, sans même es¬
sayer de comprendre et sans
rechercher s'il y avait là ca¬
lomnie ou médisance.
Toujours est-il que si Né-

pomucène Cuiron descendait
d'une vieille famille de fonc¬
tionnaires, il en était un lui-
même.
Paysan nationalisé depuis

la fameuse loi de 1973 qui fit
tant couler d'encre, Népomu-
cèno Cuiron allait atteindre
la trentaine, c'est-à-dire l'âge
de la retraite.
Or, précisément, alors qu'il

revenait de s'inscrire au Syn¬
dicat des retraités de la terre,
il rencontra son ami Nestor'
Volant, vice-président local
de l'association des vieux tra¬
vailleurs. De cette rencontre
allait découler l'histoire la
plus merveilleuse que jamais
homme ait vécu. \

Avant do poursuivre ce ré¬
cit il serait utile de donner
brièvement le curiculum vitse
de ce Nestor Volant.

Nestor Volant avait eu
une jeunesse mouvementée.
Il était venu au monde quel¬
ques années après la grande
guerre mondiale où l'on avait
vu disparaître deux conti¬
nents qu'on appelait encore
il y a une cinquantaine d'an¬
nées l'Asie et l'Afrique.
La,guerre avait été déclen¬

chée rapidement, sans préa¬
vis, comme au temps des pe¬
tites émeutes qui déchirèrent
l'Europe vers l'an de grâce
1940.
Après que la bombe ato¬

mique eut été découverte et
expérimentée au cours d'une
révolution en Amérique ou
au Japon — les historiens ne
sont pas tout à fait d'accord
sur ce point — la principauté
de Monaco devait faire faire
un bon prodigieux dans le do¬
maine de l'énergie atomique.
Une fusée interplanétaire
était envoyée vers 1950 en
direction de la Lune. Les cal¬
culs qui avaient été faits lais¬
saient prévoir que si l'expé¬
dition réussissait, là fusée se¬
rait de retour sur terre fenvi-
ron dix à douze jours après
son départ.
Or, quelle ne fut pas la sur¬

prise des savants de voir re¬
venir la fusée à peine trois
heures plus tard. Pensant à
un accident, tout le monde
s'empressa autour de l'engin
et ce fut avec une stupéfac¬
tion inénarrable que l'on vit
sortir les explorateurs avec
une longue barbe d'un mois.
Us déclarèrent, à leur des¬

cente, avoir passé quatre se¬
maines très agréables dans la
Lune.
En effet, hors de la zone

terrestre, située à quelque
mille kilomètres de la Terre,
le temps n'existait plus et
jusqu'à sa notion même était
supprimée.
Après que tes savants eus¬

sent réfléchi longuement sur
ce phénomène inattendu, une
dizaine d'année s'écoula sans

qu'aucun événement impore
tant ne survint. >

Cependant, une guerre
sourde et une haine sour¬
noise opposaient les civilisa¬
tions noires et blanches. Mais
les nègres se désintéressèrent
vite des blancs, pauvres gens,
qui n'arrivaient même pas a*
se nourrir et se disputaient
interminablement avec lescartes de rationnement qui
leur permettaient d'obtenir
les tickets de ravitaillement.
Les nègres d'Afrique senti¬

rent un danger beaucoup plus
grand qui les menaçaient à
l'Est. C'était la race jaune.
Les Nippons avaient colonisé
ce que l'on appelait autrefois
la Chine. Us avaient même
quitté leurs îles insalubres
pour venir s'installer sur le
continent.
Les Africains avaient réussi

à s'armer secrètement et cha¬
que hutte, des confins du dé¬
sert au plus profond des
forêts, était un véritable ar¬
senal. De très importants gi¬
sements d'uranium avaient
été découverts et la mitrail¬
leuse atomique, mise au point
par un Français, un certain

Torice Mozer, avait été cons¬
truite en grande série.
Lorsque, soudain, au mo¬

ment où l'on s'y attendait le
moins, une formidable explo¬
sion éclata en plein cœur du
métro transsaharien. La cin¬
quième colonne nippono s'é¬
tait mise à l'œuvre. L'état de
guerre était décrété et le len¬
demain cent mille avions ja¬
ponais prenaient leur vol en
direction de l'Afrique. Mais
ce peuple encore sauvage qui
se battait avec des avions,
tout comme autrefois les sau¬

vages de la préhistoire se
- battaient avec des flèches, de¬
vait échouer lamentablement
dans sa tentative.
Un réseau de rayons de la

mort gardait l'île et tous les
avions sombrèrent corps et
biens dans la vaste mer qui
entourait à cette époque l'île
qu'était l'Afrique.
La riposte fut brutale : à

coups do V 420 toute la partie
occupée par la race jaune fut
volatilisée en un clin d'œil et
est maintenant remplacée par
ce vaste cratère situé dans les
régions froides de la terre
qui, étant donné le manque
d'habitants, n'ont pas été
chauffées par le chauffage
central solaire, comme cela se
fait par ici.
La victoire était acquise

quand un accident stupide
vint rqett're fin également à
l'Afrique. Un savant, au cours
d'une expérience, se trompa
de flacon et fit sauter non
seulement son laboratoire,
mais toute la zone occupée
par les noirs, zone dont le
sous-sol était excessivement
riche en matières radioacti¬
ves.

Donc, Nestor Volant était
venu au monde peu de temps
après les événements que
nous venons de relater.
Dès son plus jeune âge il

aspirait à une situation tran¬
quille et de touLrepos, c'est
pourquoi ses parents le des¬
tinaient à la médecine. Mais
le hasard en avait décidé au¬
trement.

,

A .quinze ans il fut désigné
comme député et — un mal¬
heur ne vient jamais seul •—
douze mois à peine plus tard
le sort le nommait ministre.
De vivre au contact de per¬

sonnages politiques lui donna
vite des idées syndicalistes ;
il espérait que grâce à des
recommandations précieuses
qu'il avait, il serait admis à
travailler, mais, atteint par la
limite d'âge, il dut. se retirer
de la vie publique. Les écono¬
mies qu'il avait faites lui
permirent pendant dix ans de
voyager et de visiter plus
particulièrement Mars dont il
parlait la langue couram¬
ment. Après un stage dans la
Lune, Vénus, il parcourut la
Grande Ourse et passa dix-
huit mois dans l'Etoile po¬
laire.
Mais ses trente-deux ans

avaient sonné et il lui fallait
revenir sur la Terre pour en¬
trer dans le syndicat des
vieux travailleurs, où il lui
était interdit de quitter la
ville sous peine de vie éter¬
nelle.

Ses qualités d'orateur lui
permettaient de passer assez
agréablement son temps et,
avec quelques vieux philoso¬
phes, il étudiait les vieux gri¬
moires écrits dans des lan¬
gues mortes : on anglais, en
français.
Les voyages qu'il avait fait

lui permettaient de lire dans
le texte les grands auteurs
étrangers qui avaient la célé¬
brité, et môme le soir, à la
lueur d'une étoile portative il
s'amusait à traduire en ter¬
rien le Grand Livre d'Histoire
de la- Voie Lactée : « Les mil
neuf cents quarantes six
jours ».
Souvent, aussi, il rencon¬

trait, place de la Discorde,
son vieil ami Népomucène
Cuiron, avec lequel il échan¬
geait des propos de toute
sorte.
Népomucène, lui, avait eu

une existence tranquille.
Paysan de père en fils, il

n'avait pas beaucoup de tra¬
vail,, une ou deux fois dans
sa vie il avait fait la grève du
repos, grève toute théorique
puisque, dès qu'il se mit au
travail, ses revendications fu¬
rent immédiatement accep¬
tées.

Népomucène Cuiron n'avait
plus que quelques semaines à
se reposer librement puisque,
atteint par la limite d'âge, il
allait être vieux travailleur
et, de ce fait, se trouverait
obligé de ne rien faire, manu
militari le cas échéant.
Mais si Népomucène Cuiron

avait la vue basse, il avait
une idée derrière la tête et il
avait attendu jusqu'à ce jour
pour se confier à son ami
Nestor Volant.
C'était le soir et l'on était

à l'heure intermédiaire entre
le jour et le jour artificiel.
Népomucène Cuiron, s'appro-
chant de Nestor Volant, in¬
vita celui-ci à venir prendre
une pilule apéritive dans une
de ces nombreuses pharma¬
cies qui se trouvaient à moins
de quatre secondes d'aérobus
du centre de la ville.
Quand ils se furent confor¬

tablement installés dans une
boule de vide, Népomucène
Cuiron, après s'être assuré
que son bracelet radiotélévi-
seur était au point mort et
que personne ne l'écoutait sur
sa longueur d'onde, tint à peu
près ce langage à son ami :

— Je suis las de cette vie
calme que nous menons et
j'ai l'intention, dès que j'au¬
rai pris ma rétraite, de voya¬
ger un peu, non pas dans les
autres planètes comme cela
se fait de nos jours, mais de
visiter là Terre.

« J'ai lu, il y a quelques
mois, la traduction d'un livre
gui avait été écrit en fran¬
çais il y a très longtemps.
C'était un récit de voyage.

« L'auteur y développait
des choses admirables. Il
avait vu des forêts magnifi¬
ques, des couleurs splendides
dans de petites îles du Paci¬
fique.

« Maintenant, avec notre
civilisation moderne, nous
avons abandonné la Terre,
nous nous sommes installés
dans les planètes que nous
avons colonisées.

« Or, je ne l'ai jamais dit,
mais je me suis attaché à
étudier pendant les quelques
trente ans de mon existence
une vieille langue que l'on
ignore à peu près aujour¬
d'hui : le français.

« C'est bête, on me trouve
ridicule, mais en lisant ces
vieux textes j'étais pris par
une sorte de délire, une sor¬
te d'extase merveilleuse. Je
trouvai dans l'assemblage des
mots une poésie que l'on
ignore de nos jours. »

— Oui, je vous comprends,
mon cher Népomucène. Moi-
mêpie, j'ai appris beaucoup
de langues étrangères««et de
langues mortes. C'est ainsi
que j'ai étudié le fran¬
çais et, moi aussi, j'ai été
surpris de la poésie qui se
dégageait de cette littérature.
Souvent j'ai pensé qu'il de¬
vait faire bon vivre à la belle
époque qu'était le milieu du
xxe siècle.
— Quelle belle époque! Les

gens étaient libres. C'était au
lendemain de cette révolution
dont on a oublié aujourd'hui
les causes exactes.

— Pourtant les gens se
plaignaient !
— Us ne connaissaient pas

leur bonheur !
— Us avaient le droit de

travailler quand ils voulaient.
— C'est pourquoi j'ai pen¬

sé aller trouver ce grand sa¬
vant qu'est le professeur
Mathélème. Lui, certaine¬
ment, arrivera à nous mettre
sur pied une machine à ex¬
plorer le temps. Seul je n'au¬
rai jamais osé faire toutes
les démarches nécessaires.
C'est,, pourquoi j'ai pensé à
vous demander votre con¬
cours. Nous avons suffisam¬
ment parlé, discuté ensemble
pour que je Sache que vos
goûts et les miens sont assez
semblables.
—- Certes, mon cher, votre

idée me séduit et, dès de¬
main, je prendrai rendez-vous
avec le célèbre professeur.
Et, sur ces paroles pleines

d'espoir, lés deux amis se sé¬
parèrent. Le lendemain, ils se
retrouvaient dans un petit
laboratoire isolé au bord d'un
cratère lunaire.
Après avoir présenté au

professeur Mathélème l'objet
de leur visite, ce dernier, un
vieillard d'une quarantaine
d'années qui poussait la fan¬

taisie jusqu'à avoir une petite
touffe de cheveux sur la tête,
ressemblait ainsi aux vieux
portraits que l'on avait trou¬
vés, il y a quelques années,
dans une sorte de cave sous
la terre, vieux portraits
d'hommes anciens, ces hom¬
mes bizarement bâtis et qui
vivaient jusqu'à des quatre-
vingts et même cent ans.

Ce dernier, donc, le vieil¬
lard Mathélème, consentit
pour la modique somme de
mille milliards de billets d'un
million de francs à étudier
un projet de plan afin de
construire une machine der¬
nier modèle pouvant explorer
\le temps jusqu'aux époques
les plus reculées.
De retour sur Terre, Nestor

et Népomucène parachutè¬
rent de l'aérobus devant une

petite plage où ils atterrirent
et, se mettant à l'ombre d'une
boule de fraîcheur, ils mirent
au point leurs derniers pro¬
jets.
Rendez-vous fut pris à

nouveau chez le savant pour
la semaine suivante, date à
laquelle Mathélème avait pro¬
mis de fournir' le projet de
machine.
A l'heure convenue, Népo¬

mucène Cuiron'alla chez son
ami Nestor et, prenant le
tapis roulant, ils se rendirent
à l'aérobus atomique qui de¬
vait les conduire, à la suite
d'un long voyage de 20 se¬
condes, dans la petite'pro¬
priété de l'Etoile Polaire où
s'était retiré le professeur
pour étudier à tète reposée
le problème qui lui avait été
posé.

Us retrouvèrent le savant
qui était tout joyeux. Il avait,
en effet, réussi à mettre sur
pied le plan d'une machine
vraiment formidable. Le prin¬
cipe en était le .suivant :
On sait qu'en dehors de la

Terre le temps et sa notion
n'existent plus. Le savant
avait pensé qu'en englobant
dans une sphère une grande
partie du fluide qui régnait
outre-Terre, il était possible,
grâcerà la machine à concen¬
trer les idées et à l'engin à
rafraîchir la mémoire, de ve¬
nir visiter la terre et de se
retrouver à l'époque à la¬
quelle on voulait vivre.
Mais l'Etat avait déjà pensé

depuis bien longtemps que de
nombreux humains pour¬
raient construire une ma¬
chine semblable à celle qui
vient d'être décrite afin de
retourner à une période où
la vie était plus heureuse, ce
qui n'aurait pas manqué de
faire croître les difficultés
des gens vivant à cette épo¬
que et qui n'avaient pas seu¬
lement de place pour se
loger. Aussi une loi avaiL
elle été promulguée, interdi¬
sant aux citoyens de voyager
dans le temps sous peine de
bagne et de machine à se¬
couer le paletot.
On sait ce qu'est le bagne.

C'est une période de vie très
dure. A l'aide de piqûres les
médecins prolongent la vie m
seternam et les malheureuses
victimes se voient forcées de
ne rien faire des siècles du¬
rant.
Bravant cette terrible loi,

Népomucène et Nestor char¬
rièrent les matériaux néces¬
saires et l'on pouvait voir,
dans la nuit interplanétaire,
un homme attelé à une
brouette atomique qui trans¬
portait toutes sortes d'objets.
Un mois plus tard tout le

nécessaire était empilé dans
une étoile déserte de la zone
astrale.
De puissants moyens de

protection avaient été dispo¬
sés autour de l'étoile afin de
n'être pas dérangé par quel¬
que indiscret.
Népomucène Cuiron et Nes¬

tor Volant partirent donc un
beau matin dans leur nou¬
veau fief. Après avoir fait
leurs adieux, prétextant qu'ils
partaient en mission sur or¬
dre du gouvernement, ils s'en
furent munis d'une musette
pneumatique contenant des
vivres pour plusieurs' cen¬
taines d'années et un néces¬
saire de toilette au cas où, au
cours de leur expédition, ils
trouveraient encore des gens
aux mœurs antiques.
La fusébus fut vite montée

et les premières expériences

Conte Atomique Inédit de
Roger JEANNIOT

f eurent lieu. Il fallait, monté
dans cet engin, se rendre sur
Terre et, la fusée étant ca-

L chée, faire fonctionner les
: manettes intérieures pour se
| reculer dans le temps.

Un beau jour donc, profi¬
tant du remplissage des accu-

! mulateurs terrestres, profl-
! tant du moment où les rayons
cosmiques remplissaient tous
les réservoirs d'énergie de la
Terre, la fusébus partit et se
posa quelques secondes plus
tard dans une région légère-,
ment montagneuse de la
Terre.
Après avoir pris quelques

piqûres de repos, nos deux
amis décidèrent de faire le
merveilleux voyage dont rê¬
vait depuis si "longtemps Né¬
pomucène Chiron.
Ils s'installèrent donc con¬

fortablement dans la cabine
avant et, tournent les bou¬
tons, Népomucène Cuiron s'é¬
cria :
— Enfin, nous allons sa¬

voir ! Nous allons vivre le
magnifique rêve.
A peine le bouton fut-il sur

le vif qu'un grand fracas se
mit à retentir, tandis qu'une
énorme boule de feu se déta¬
chait du ciel et se rappro¬
chait à une grande vitesse de
la fusée, cependant qu'une in¬
tense chaleur se dégageait.
Réglant le climatiseur, Nes¬

tor fit fonctionner la machine
à froid et attendit anxieuse¬
ment. La température se
maintenait constante, bien
que le ventilateur dégageât
une température de moins de
deux cent quatre-vingt-treize
degrés centigrades. Craignant
quelque malheur, Népomu¬
cène remit la manette à sa

position première et ils se
retrouvèrent à leur point de
départ.
— C'était le Soleil qui s'é¬

tait décroché et qui tombait
sur la Terre.

'

— Diable ! s'écria Nestor,
nous nous étions trompés de
sens et au lieu d'être allé vers
le passé, nous sommes allés
vers le futur.

— C'était assurément la fin
du monde à laquelle nous as¬
sistions et il s'en est fallu de
peu que nous en soyions vic¬
times.

Après s'être remis de leurs
émotions ils décidèrent d'al¬
ler voir du côté du passé ce
qu'il se passait.
Tournant le bouton dans le

bon sens cette fois, ils s'allon¬
gèrent confortablement sur un
divan à air comprimé et at¬
tendirent, lorsque soudain un
sifflement se fit entendre et
tout à coup une explosion re¬
tentit, détruisant tout à la
fois, fusébus et explorateurs...
Des savants on pensé que,

probablement, au cours de
leur voyage la fusée avait
rencontré une mine dans un

champ de mines atomiques
qui avaient été posées il y a
quelques années...
C'est peut-être vrai, mais

on doit à la vérité de dire
qu'on a jamais su exactement
ce qui s'était passé.

Roger JEANNIOT.

Nos Délégués
Départementaux
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Paul MORLIÈRE
4, rue de Noyon, à KOYE

: Nous rappelons que les :
; contes ou romans que nous ;
; publions sont uniquement in- ;
j sérés afin de remplir le jour- !
! nul d'une façon que nous :
; espérons amusante, car malgré •
• tousr; nos appels nos lecteurs "j
t sont légèrement paresseux et i
: nous attendons en vain, la :
• plupart du temps, leurs ar- ;
S ticles. S
• •

: « Informations du Stalag :
; V B » rappelle que le journal ;
; est celui de tous. Nous atten- ;
• dons les articles de tous nos S
! lecteurs, nous les sélectionnons :
; et nous publions les meilleurs. ;
• Lecteurs, prenez donc vos •

j plumes et écrivez-nous. Ra- S
: contez-nous vos petites his- :
; toires, nous leur réservons tou- ;
■ jours une bonne place dans •
! nos colonnes.
î N. D. L. R. :



n'étaient-ils pas des RESISTANTS ?
Pendant mon séjour à la Waldkaserne, j'ai vu de mes

propres yeux de nombreuses et splendides évasions. Pour
vous je veux essayer, aujourd'hui, de rassembler mes souve¬
nirs et vous en conter quelques-unes.

★
★ ★

Au début 1941, les prisonniers dits « suspects » étaient
logés dans 'ta chambre 1 r de la Waldkaserne. A cette époque,
ils jouissaient d'une liberté relative, c'est-à-dire qu'ils ne
restaient pas enfermés toute la journée, comme cela devait
arriver quelques mois plus tard. Ils pouvaient circuler libre¬
ment à l'intérieur de la Waldkaserne et Goetz les utilisait
souvent pour des corvées au camp principal.

Ce matin-là, donc, nous nous trouvions au rassemblement
et Goetz était furieux. Pensez donc ! chaque jour, malgré
surveillances,- rondes et patrouilles, de nombreux prisonniers
français s'évadaient. Et Goetz décida de donner une leçon
à ses « sbires teutons ». Vous n'êtes que des bons à rien (et
non de$ bons aryens), je vais vous montrer comment on doit
opérer.
J'étais remonté précipi¬

tamment dans ma chambre
pour surveiller la manœuvre,
car je sayais que ce matin-là
deux camarades devaient ten¬
ter de s'enfuir. Rassemble¬
ment colonne par trois des
suspects et des « taulards »...
Goetz les compte lui-même,
les recompte. Que vont faire
nos camarades? Partiront-ils?-
Se dégonfleront-ils devant ce
capitaine allemand ? Ils sont
fin prêts. Ils se sont procuré
des bleus de travail, une cas¬
quette civile allemande. Sur
leurs épaules... la capote
kaki... sur la tête... le calot
réglementaire. Ils se sont
placés sur le côté gaucho de
la colonne des travailleurs ;
un camarade dp confiance se
trouve derrière chacun d'eux
avec mission de ramasser le
calot et la capote qu'ils lais¬
seront tomber en quittant le
rang... Garde à vous...
Goetz prend le commande¬
ment de la colonne... Parti¬
ront-ils? Resteront-ils?... En
avant, marche... Et du haut
de ma fenêtre je vois la ma¬
nœuvre. .. Ouf ! Ils sont par¬
tis... Ils ont quitté le rang,
ont mis sur la tête la cas¬

quette civile... et les voilà
tous deux qui marchent len¬
tement. Ils s'arrêtent pour al¬
lumer une cigarette... Goetz
passe à côté d'eux mais les
prend pour des civils alle¬
mands se rendant à leur tra¬
vail... La colonne a dispa¬
ru... ils accélèrent le pas...
ils sont loin. Pendant ce

temps, les travailleurs arri¬
vent au camp principal. Le
capitaine allemand cpmpte ses
hommes : grimace ; s'est-il
trompé en comptant ; il lui en
manque deux. Il recompte. ..
Hélas, il faut se rendre à
l'évidence: deux prisonniers,
ont disparu. Mais il est beau
joueur. Il vole vers la Wald¬
kaserne, ordonne un contre-
appel. Il espère que les deux
prisonniers, ne voulant pas
travailler, se sont faufilés et
sont remontés dans leurs
chambres. Nouveau rassem¬

blement, vérifications ; mais
il n'y a bientôt aucun dou¬
te : deux prisonniers se sont
évadé.
Il m'est difficile de vous

décrire quelle fut la figure de
Goetz, mais vous vous en
doutez.

. .. .Ces gars-là, n'étaient-ils
pas des résistants ?
Une Belle Évasion

A 18 heures les sent'nelles sif¬
flent la fin du travail. Les prison¬
niers regagnent leurs chambres et
vont à la soupe, pendant que les
cinq candidats à l'évasion sont
camouflés, accroupis entre le bu¬
reau et la palissade. Ils resteront
là jusqu'à la nuit... ils escalade¬
ront ensuite là palissade qui donne
sur la propriété de Saba-Radio,
puis celle qui donne sur la rue-
Ce sera la liberté...
Teufel, Mertens et Goetz font une

enquête pour découvrir quand et
par où ils ont pu s'évader. Teufel,
le spécialiste des enquêtes, est cer¬
tain que nos camarades se sont
évadés par la chambre 13 dont je
suis le responsable. Je le lui laisse
croire, malgré la stupidité d'une
telle certitude... mais j'affirme
n'être au courant de rien et n'avoir
r:en entendu. On parle de me faire
descendre en cellule mais, au der¬
nier moment, Saba-Radio prévient
qu'on a trouvé un cache-col dans
les arbustes situés derrière la pa¬
lissade.
Teufel jubile ; il sait par où

sont partis les Français. Oui, sans
doute, mais ils sont loin et tous
les c;nq arriveront en France peu
de temps après.
Ces camarades 11'étaient-ils pas

des résistants ? Gaston BLIN.
(A suivre.)

Quelques mois plus tard eut lieu
l'une des plus belles évas'ons de
la captivité. En plein jour, vers 17
heures, sous les yeux de deux sen¬
tinelles allemandes chargées de les
surveiller, cinq prisonniers eurent
le courage et l'audace de s'enfuir.
Les Allemands ne constatèrent leur
^disparition que le lendemain à
l'appel.
Voici les faits :
Goetz venait de faire construire

le nouveau bureau d'entrée de la
Waldkaserne, le long d'une palis¬
sade qui séparait le camp d'une
propriété appartenant à Saba-
Rudiq. Une vingtaine de prison¬
niers étaient désignés pour poser
des barbelés sur le dessus de la
palissade et pour boucher avec des
barbelés l'orifice qui existait entre
le mur du bureau et la palissade.
Un premier candidat à l'évasion,

muni d'un marteau, de clous cava¬
liers et de barbelés s'approche de
la palissade et fait mine de tra¬
vailler... Coup d'ceil... La senti¬
nelle regarde ailleurs... Il laisse
tomber ses outils et passe derrière
le bureau. Un second camarade ra¬
masse les outils, donne de grands
coups de marteau, pose une rangée
de barbelés et se camoufle à son
tour derrière la baraque... Un troi¬
sième... un quatrième... un cinquiè¬
me opèrent identiquement.
Les autres prisonniers ne sont

pas décidés à s'enfuir, ils finissent
le travail commencé par leurs ca¬
marades.

EXCUSES
Notre camarade Léon Berton

nous adresse une lettre, fort ai¬
mable du reste, pour nous signaler
un oubli.
L'oubli est réparé ; nous publions

avec un retard dont nous nous ex¬
cusons la petite communication de
l'ex-homme de confiance de la com¬

pagnie d'Aulendorf :
M. Léon Berton, 27, rue Diderot,

à Caudry (Nord), ex-homme de
confiance de la compagnie d'Aulen¬
dorf, s'excuse auprès de ses an¬
ciens camarades des kommandos des
régions d'Isuy, Wangen, Waldburg
et Kisslegg de n'avoir pu leur ren¬
dre visite lors de leur libération en
avril-mai 1945, comme il le souhai¬
tait ardemment, avant son retour en
France. Le travail à accomplir pour
les troupes françaises à Aulendorff
ne lui ayant, pas donné la possibilité
de se déplacer facilement. Il serait
désireux de recevoir, par les hom¬
mes de confiance des kommandos,
des renseignements sur les incidents
qui se sont produits.

Qu'on se le dise!
Notre camarade René Fouchs,

du kommando de Schwenningen,
pour mettre fin à certains bruits
ayant circulés sur son compte, nous
prie de publier la citation suivante,
qui lui a été décernée à l'ordre de
la Brigade de la première division
blindée :

ORDRE N° 65
2e canonnier Fouchs René, matri¬

cule 331, agent de liaison du 1er
R.A.C. A.O.F.
Prisonnier qui, à peine libéré,

s'est engagé volontaire pour la du¬
rée de la guerre, depuis le 20 avril
1945, a été attaqué dans son véhi¬
cule de liaison le 24 avril 1945 alors
qu'il venait de faire trois prison¬
niers. S'est défendu avec énergie et,
bien que légèrement blessé et son
véhicule endommagé, a réussi à se
dégager pour rendre compte de sa
mission. Est revenu sur le terrain
avec d'autres véhicules pour tenter
de libérer son aide-chauffeur pris
par l'ennemi et a participé très bril¬
lamment à la capture de 10 prison-
niers. P.C. le lor mai 1945.

Le Colonel EGETINGER, commandant l'A.D.B.I.
Signé : EGETINGER.

Insigne
des Anciens KG du VB

Nous mettons en vente au prix
de 25 francs l'insigne officiel de
l'Amicale du V B.
Portez-le pour vous reconnaître !
Il est à votre disposition au Se¬

crétariat de l'Amicale ou peut vous
être adressé à domicile contre rem¬

boursement.

REVEILLON 194
ou le Noël d'un Auteur de Revue

24 décembre, 23 heures. Flash, Titin, Petitou et moi reve¬
nons du théâtre. Nous avons jeté un dernier coup d'œil aux
décors de « Drôle d'Epoque». Tout est fin prêt. Projecteurs,
avant-scène, coulisses, costumes, etc... Les lumineux décors
de Dudule exécutés d'après les maquettes de nos amis Beligne
et Mallet doivent à eux seuls assurer le succès de la revue.

Avec Achille nous discutons sur l'opportunité de faire jouer
le Trio des Quatre qui ne nous donne pas satisfaction. Ce¬
pendant, le travail de nos camarades chanteurs mérite récom¬
pense : le Trio des Quatre passera.
Minuit, Noël ! Kastler chante « Minuit, chrétiens ! ». Le

hall du Wald'ho est transformé en chapelle. L'autel a la
même décoration que les Noëls précédents. Sur le vitrail
central une Vierge à l'enfant. Sur les vitraux de côté, des
sapins chargés de neige. L'œuvre de Dalby,'symphonie blan¬
che et verte, domine majestueusement l'autel. L'abbé Busteau
officie. Remarqué dans l'assistance un censeur boche venu
du camp pour contrôler le sermon du prêtre. Ne sommes-
nous pas en pleine collaboration !

25 décembre. 1 heure ! A
la sortie de la messe rencon¬

tré Papillon qui m'apprend
l'exécution médicinale de
.Stolb. « 11 en a pour deux ou
trois jours », me dit-il d'un
ton de potard convaincu.
Brave Papillon ! Grâce à lui
l'hôpital nous appartient et
ce Noël sera bien notre Noël.
Visites de circonstance dans
les chambres. Les tables sont

dressées. Le magasin Wal-
farth a fourni les draps pour
remplacer les nappes. Les
bouteilles de bière s'alignent
en rangs serrés et aussi — ô
miracle ! — des bouteilles de
vin ! Vin de France envoyé
clandestinement et amoureu¬

sement caché pendant de
longs mois pour être bu cette
nuit à la barbe des geôliers.
La découverte dans l'hôpital
de toute liqueur alcoolisée
pouvait entraîner des sanc¬
tions très graves. Je connais à
la cave un tas de poussier qui
a rendu fidèlement à leurs

propriétaires: Moulin à Vent,
Sauternes, Bordeaux, etc., etc.
Petite satisfaction d'amour-
propre : nous avons roulé les
Boches !
Retour à la 147. Rencontré

le jardinier de l'hôpital fin
saoul. L'opération s'est effec¬
tuée en cinq minutes : un
litre de Cinzano, bu à quatre,
est l'auteur du méfait. Ça
commence bien ! L'artiste de
la raclette se cramponne à
mon bras : « Je suis content.
Les schleuhs ne l'ont pas eu,
celui-là. Ah ! qu'on est heu¬
reux en captivité quand on
est saoul ! On a plus de mi¬
sères ! »

Deux heures
Je sors sur le balcon

de la 147. Avec précau¬
tion car, en bas, les « Ju¬
les » ont leur-« arbalète »,
et ils seraient trop heureux
de faire un carton. Une ronde
passe. Des appels gutturaux.
Des - claquements de talons.
Un bruit de bottes qui s'éloi¬
gne. Nous aussi nous avons
nos anges « gardiens »... Titin
m'appelle car Flash a fait
des siennes. Il est allé rendre
visite au capitaine Payraud
et son retour n'est guère bril¬
lant. Il nous explique, en se
cramponnant à la table pour
bien fixer son centre de gra¬
vité : « Le capitaine m'a payé
l'apéritif !... Ah ! ma mère, si
tu voyais ton fils !... C'est Pa¬
pillon qui fait de la Bénédic¬
tine... C'est fameux... Je crois
que j'en ai un coup dans
l'aile... Ah ! ma mère, si... ».
Aidé de Patou nous hissons
Flash sur son lit. L'opération
n'est pas facile, la victime
opposant la force d'inertie.
Dans le petit Kammer, dé¬

coré d'un petit sapin de la
Forêt Noire, nous avons ré¬
veillonné. Mqis il y avait trop
de victuailles ! Nous avons
« calé ». La capacité stoma¬
cale est en raison inverse de
la durée de la captivité.
Quichaud vient nous rendre vi¬

site. La chambre des dentistes est
en plene ébullition. Ça bouillonne !
et « Ma Famille » est 'Sensible¬
ment éméché. Il nous chante sa

partition de « Faisons un rêve ! ».
Achille et moi échangeons un re¬
gard navré. Le Trio des Quatre est
foutu !

Trois heures
Je pars en Médecine. Ren¬

contré Pelleter dans les sous-
sols. Le chauffeur allemand est
dans les étapes et Tonton s'occupe
du cale. L'aiguille du manomètre
monte dangereusement. Nous n'au¬
rons pas froid cette nuit de Noël...
Dans le grand escal er, six hom¬
mes portent le piano du théâtre.
Us suent, soufflent, fournissent
mille efforts sous la haute direc¬
tion de Moumoute. L'ami Ratapiat,
toute banière déployée, suit le cor¬
tège en piquant des entrechats et
en criant à tue-tête : « Vive Alexis!
Alexis au poteau ! ». Notre digne
professeur, chef éminent de la Cho¬
rale du Wald'ho, semble légère¬
ment désaxé. Il est vra! que de¬
puis une remarquable exécution de
la « Marche Lorraine » qui eut
fait trembler d'envie la Chorale
des Muets de Saint-Sulpice-sur-
Ozon, notre Rata nageait dans le
doute. Les choristes, ee jour-là,
étaient-ils en état de cafard ? Dans
ce cas, les grandes douleurs sont
muettes ; ou la chorale avait-elle
voulu, pour une fois, se payer la
tête de son chef ? Pour résoudre
cette énigme, une solution : « In
v'no veritas ! ». Seul Noël pou¬
vait lui donner l'occasion, de sa¬
voir. Mais sait-il ?

"Vous n'aurez pas
l'Alsace
et la Lorraine "

Je quitte, le cortège et me dirige
vers l'Infeètion. Chez le directeur
je vais prendre la température de
la troupe. Je traverse chez Propi-
don. Personne. J'arrive chez le di¬
recteur. Je pousse la porte. Un
spectacle incohérent s'offre à mes
yeux. Une table sur laquelle s'ali¬
gnent les reliefs d'un repas pan¬
tagruélique, des bouteilles vides,
des plats, des assiettes et une bû¬
che de Noël qui est un défi à notre
misère. Un homme est debout, un
seul, face à ce désastre. Le poing
levé il chante à pleint poumons
« Vous n'aurez pas l'Alsace et la
Lorraine ». C'est Renaud, notre
Viel Paket, Lorrain de naissance,
garde mobile de son état, qui, en
pleine crise éthylique, hurle son
mépris des Boches. Sous la table,
la Gravosse, Bébert, notre Lou
Armstrong, hoquèrent de rire à en
être malades. Mais où est le direc¬
teur ? Je l'aperçois penché hors de
sa couchette, la tête enfouie dans
une cuvette que lui tient avec per¬
sistance le brave Dudule transfor¬
mé en mère poule. Propidon, nez
pavoisé, ronfle sur un lit. Dudule,
en pleurant, me conte ses malheurs
et ses craintes : « C'est Papillon
qu'a fait le coup... y a plus d'alcool
à 90 à l'Apothèque... il a tout pris
pour faire sa bénédictine... et tu
vois ce que ça donne... Tous, tu
m'entends, tous y sont sortis de
chez lui sur la tête... Ah ! mon pau¬
vre vieux... ta revue... elle est fou¬
tue... y sont à plat... y pourront
jamais jouer demain ! — Mais ce
n'est pas demain qu'on joue, Du¬
dule, c'est cet après-midi ! — Ah
non, répond Dudule obstiné, at¬
tends qu'on soit à demain. — Eh
bien, il est 3 heures du matin et,
d'ans 9 heures, nous devons tous
être au théâtre ! — Alors demain,
c'est aujourd'hui ? A m.... ! ». Et
Dudule se met à brailler comme
un veau pendant que Viel Paket,
s'accoinpagnant d'un léger balan¬
cement tribort-babord, le poing
toujours levé, s'écrie lyrique :
Nous les poursuivrons dans tous
les azimuts. Vive la France ! ». Et
il entame le premier couplet de
« Vous n'aurez pas l'Alsace et la
Lorraine ». Une comrnandation à
Dudule : « Mets-les au lit, tous ! »
et je pars vers des lieux plus ré¬
confortants.

Ça gazera
Je rencontre Patin, notre metteur

en scène. Il promène dans cette
bacchanale un calme olympien et
aussi la joie intérieure d'un dé¬
part prochain. Il est plein d'opti¬
misme et calme mes appréhen¬
sions : « Ça gazera, tu verras ! ».
J'en accepte l'augure.
Chez le maestro Focheux sont

nos « Diva ». Le premier regard
que je rencontre est celui de Rou-
doudou. Il surgit derrière une
énorme tranche de gâteau qui lui
mange tout le bas du visage. Rou-
doudou me crie : « T'en fais pas !
Toto sera au poil ! ». Piffault opine
du chef tout en glissant vers un
état voisin de l'euphorie. Le maes¬
tro semble écouter avec ravisse¬
ment une histoire marseillaise que
lui conte, pour la dixième fois
peut-être, Kiki avec son délicieux
accent. Charbonnet, coiffé d'un ac¬
cessoire du théâtre, chante avec
« Altitude 3200 », dont la crête est
parée d'une chéchia, une chanson
de salle de garde.
Je quitte cette chambrée de bons

copains et je me heurte à Bel-Ami.
En pleine forme ,1e Vié. Il m'ap¬

prend que Mario est k.o., que
Poupa a pleuré dans sa soupe et
que Propidon a un« légère défail¬
lance. Pour ce dernier je suis déjà
édifié. Quand au Bauf, il a été
simplement lamentable. Et notre
sympathique doyen me fait scru¬
puleusement l'état des pertes de
sa tablée en commentant chaque
défection. Sa belle moustache cirée
en est hérissée d'indignation.

Les Toubibs
Chez les toubibs la tempête con¬

tinue. C'est un Véritable raz de
marée qui a balayé la belle en¬
tente qui régnait à l'étage et, en
cette nuit de Noël, le baromètre
local n'est pas encore au beau fixe.
Deux camps s'opposent. Les
« pour » et les « contre ». Les
« pour » ne sont qu'un : mais il
est de ta'lie : 1 m. 90. ^es « con¬
tre », groupés derrière le capitaine
Payraud, occupent le carré des
médec'ns et font un réveillon
joyeux et bruyant. L'unique
« pour », lui, est dans sa cham¬
bre, porte verrouillée. Et il at¬
tend. Il attend de perdre 50 marks!
Les 50 marks qu'il a offert à la
Gestapo locale pour qu'elle re¬
trouve vivement notre camarade
Dorinoy évadé d'une vespasienne
villingenoise. Evidemment, cette
offre n'a pas donné de résultat
quant aux recherches — car, pour
activer le fla'r d'un Boche il vaut
mieux se servir d'un tire-bouchon
que de papiers de la Reichbank —

mais, du côté français, pardon !
le résultat fut parfait et, d'un seul
élan, tout le personnel de l'hôpital
s'est dressé contre le personnage
qui n'en était pas à son coup d'es¬
sai. N'a-t-il pas annoncé, le jour
de son arrivée au Lazarett, a tout
le personnel rassemblé au rapport
quotid'en et sous l'œil ironique du
Boche, que le premier prisonnier
qui s'évaderait ferait l'objet, de sa
part (c'était trop d'honneur nous
faire), d'un rapport salé au Gou¬
vernement de Vichy, d'une demande
de condamnation et d'un renvoi en
Allemagne dans un camp de re¬
présailles. Pour des prisonniers
qui attenda'ent avec avidité des
paroles de courage et de résistance
et qui espéraient que cette voix qui
venait de notre France exprimerait
en ses premiers mots sa certitude
en la victoire des alliés, nous étions
servis ! En somme, à peine arrivé,
il nous la serre d Mais je m'éloigne
de ma nuit de Noël...

La Marseillaise
Sur le palier, devant sa porte

close, je vois un rassemblement.
Des infirmiers français, serbes, po¬
lonais. Soudain, du groupe cosmo¬
polite, une chanson s'élève. Et
c'est notre « Marseillaise », à nous,
qui, de ses paroles vengeresses,
vient clamer notre mépris au cham¬
pion de la kollabo. Coco se dé¬
mène au milieu du groupe et sa
voix de basse fait merveille. Re¬
naud est là, lui aussi. Son patrio¬
tisme trop longtemps refoulé a en¬
fin trouvé un exutoire, et notre
Lorrain fait office de chef de cho¬
rale. Le capitaine Payraud, pré¬
venu, vient rétablir l'ordre, car les
choses menacent de se gâter et il
faut éviter le scandale. Le groupe
se disperse... Viel Paket s'en va
chanter chez les toubibs « Vous
n'aurez pas l'Alsace et la Lor¬
raine ». Du palier j'entends un chic
à Papillon. Une porte s'ouvre. Sur¬
git une paire de lunettes habillée
d'une blouse blanche. C'est Joseph,
chirurgien ès-ongles incarnés, qui,
d'un pas mal assuré va prendre le
fra:s... aux "VV.-C. Joseph, trahi par
son frère (le barbu nous a quitté
pour un pays plus accueillant, nous
laissant sa barbe en souvenir). Il
est suivi par Tepper qui semble
avoir quelques difficultés avec son
estomac. Dans le réfectoire des
médecins on danse. L'orchestre
joue sans répit. Moumoute, inlas¬
sablement, fait se succéder : valses,
tangos, one-steps, etc., etc. Assis
sur le piano, Mario souffle éperdu-
ment dans sa clarinette sans se
soucier de la musique. La tempé¬
rature est au maximum. Le major
polonais danse le tango comme un
professionnel. Ratapiat, le torse nu,
fait des bonds désordonnés, heur¬
tant l'un, bousculant l'autre, il est
complètement déchaîné...

A bas Hitler
Allons plus loin, chez les cuis¬

tots. Là il y a réception. Schill, le
chauffeur allemand, juché sur une
chaise, crie : « A bas Hitler ! ».
Je cherche La Rifiette. Bajus me
l'indique du pied. Il gît sous la
table, ronflant à poings fermés.
Quant à Kastler, il est complète¬
ment aphone. Et c'est lui l'unique
chanteur à voix de la revue ! Nous
allons au désastre !
Je reviens au bal qui. mainte¬

nant, déborde sur le palier. A ce
moment survient Dudule, l'œil
courroucé, cherchant les artistes et
criant : « Allez au lit !... Vous
jouez tout à l'heure... faut qu'la
revue soit réussie... Au lit... tous
au lit ! ».

Ecoutapt cette parole d'un sage,
je retourne à ma 147. Tout le
monde dort. Flash a le sommeil
agité. Il tourne et retourne sur sa
couche en grognant des paroles
inintelligibles. La bénédictine con¬
tinue ses ravages !
Il est 5 heures. Bientôt le jour

va poindre. Cette nuit de Noël va
se terminer. Une nuit de captif !
Mais une nuit ^extraordinaire !
Nous ne sentions plus nos chaînes
et nous avons eu pour quelques
heures la sensation d'être des hom¬
mes libres...
Je me glisse entre les draps en

pensant au curieux spectacle que
la troupe du Wald'ho va, dans
quelques heures, donner, devant une
salle comble...

19 heures. Le rideau vient de
•s'abaisser définitivement après de
nombreux rappels. Jamais la troupe
.du Wald'ho ne donna un spectacle
si plein d'allant. Tous les acteurs
rivalisèrent d'entrain, de bonne hu¬
meur et' de fantaisie.

Henri PERRON.
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Le « J.O. » do 1" mal publie :
la loi n» 46855 du 30 avril 1946
tendant à rédu're les délais de
préaomption de décès des person¬
ne» disparues pendant la guerre
(p. 3653).
La loi n« 46856 du 30 avril 1946

tendant à créer un insigne spécial
pour les mères, les veuves et les
veuf» des c MortB pour la France »
(p. 3653).
La loi n» 46858 du 30 avril 1946

relative aux réclamations nées à
l'occasion des réquisitions alle¬
mande» en matière de logement et
de cantonnement.

★
a J.O. » du 6 mat 1946, publie le

décret n« 46922 du 3 mai 1946 por¬
tant statut du personnel des Offices
départementaux des mutilés com¬
battants et victimes de la guerre.

♦
« J.O. » du 8 mal 1946 (p. 388),

publie la loi n» 46981 du 7 mal 1946
tendant à surseoir à l'expulsion des
locataires de nationalité française
prononcée au profit des sujets
étrangers.
Cette loi comporte un article uni¬

que :
« Sont exemptés de cette mesure

les collaborateurs, les gens con¬
damnés à l'ndignité nationale, les
individus dangereux pour la Dé¬
fense nationale. »

★
« J.O. » du 10 mai 1946, publie

la loi n» 46975 du 9 mai 1946, ten¬
dant à modifier l'article 1" de la
loi vallditée du 9 septembre 1941
modifiant l'article 3 de la loi du
31 mars 1919 relative aux pensions
militaires sur l'invalidité ou le dé¬
cès. Aux termes de cette loi les pri¬
sonniers de guerre rentrés en
France avant le 1er mars 1945 peu¬
vent bénéficier de la présomption
d'origine s'ils ont fait constater
leurs blessures dans les 6 mois sui¬
vant leur arrivée ou au plus tard
lor» de la deux'ème visite médicale

prévue par l'ordonnance n« 45802
du 20 avril 1945, la date limite
étant fixée au 30 juin 1946 pour les
P.G. rapatriés après le 1er mars
1945.

Quelques Précisions
à propos de la Loi d'Amnistie
Le « J.O. » du 17 avril publie les

modalités de la loi d'amnistie :
— Peuvent être amnistiés notam¬

ment, les délits d'achats ou trans¬
ports illicites de marchandises
d'acquisition ou utilisation indues
de titre de rationnement, vol, dé¬
tournement réel de denrées alimen¬
taires, effets d'habillement, lors¬
que ces délits ont été commis en
vue des besoins des réfractaires,
résistants ou prisonniers évadés.
— Sont amnistiés, également, les

personnes ayant été punies pour
diffusion de tracts, propagation de
propos écrits, confection ou dis¬
tribution de tracts, lorsqu'elles
n'auraient pas, pendant leur occu¬
pation, manqué à leur devoir d'at¬
tachement à la France.
— Ne peuvent être amnistiés ceux

qui ont commis des vols ou dé¬
tournements au préjudice des P.G.
ou déportés ainsi quo ceux qui
ont été condamnés pour fait de
collaboration.
— Amnistie pleine et entière est

'
accordée à certains délits de dé¬
sertion et d'insoumissions prévus
par le Code de .Tust'ce militaire.
L'article 8 de la loi dispose éga¬

lement que tous prisonniers de
guerre, déportés ou internés poli¬
tiques et leurs enfants mineurs
peuvent, pendant un délai de 6
mois a compter de la promulgation
de cette loi, demander à bénéficier
de l'amnistie s'ils sont délinquants
primaires pour les délits commis
antérieurement au 8 mai 1945 pour
l'ensemble d'un territoire ou à la
date du 10 août 1945 pour leB dé¬
partements du Haut-Rhin, Bas-
Rhin, Moselle.

A la Basilique du Sacré-Cœir
(Suite de la page I)

L'assistance était nombreuse et
bien des veuves de nos camarades
décêdés en captivité avaient tenu
à assister à cette messe anniver¬
saire.
On notait dans l'assistance, aux

côtés du général Andrieux, repré¬
sentant le général de Lattre de
Tas«:gny, MM. Provos-Lemoine et
Cadoux, de l'Union des Amicales
de Camp ; Richard, président de
l'Amicale du Stalag V A ; Lânge-
vin et Aubé, vice-présidents de
notre Amicale, et les membres des
Comités des Amicales des Stalags
V A et Y B.
Cette messe fut su'vie avec re¬

cueillement par toute l'assistance
et nous étions nombreux à sentir
que cette cérémonie nous rappro¬
chait de cétix qui ne sont plus.
Après l'office, le R.P. Jubert

prononça le sermon. Il nous Rap¬
pela nos devoirs et nous demanda
de conserver toujours cet esprit
des camps qui, s'il existait chez
tous les humains, permettrait que
la paix régnât dans le monde et
que d'aussi longues captivités ne
•oient plus possibles.
PuiB le « Requiem » fut chanté

et nous nous retrouvâmes, à 11
heures, sur le parvis, face à Paris
ensoleillé, avec le regret de voir
tant de femmes en deuil, celles de
no« camarades décédés en capti¬
vité. L. CAUDRON.

Beaucoup de camarades de
Paris et Région Parisienne ne
sont pas encore venus retenir
leur carte de membre au secré¬
tariat de l'Amicale.
Nous sommes à leur disposi¬

tion pour leur faire parvenir, en
joignant 3 francs de timbres à
la demande.
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APPEL
à nos Camarades Commerçants

Faites de la publicité
dans notre journal.
Cette publicité nous

permettra de réduire les
frais d'impression, et de
continuer à adresser ré¬
gulièrement notre jour¬
nal à tous.

Demander tous ren¬

seignements au secréta¬
riat de l'Amicale.

NOS AMIS NOUS ECRIVENT
Nous avons reçu des lettres des

dfw*t"Pin*fl *

PAYRAU, 52, rue de la Tour-
nelle, à Boulogne (Seine).
D. PALMER, 09, rue Anatole-

France (tél. 41-28), qui nous écrit
entre autre :

N'oublies pas que je suis à votre
entière disposition pour tous rensei¬
gnements médicaux ou autres et que
je serai toujours très heureux de
pouvoir rendre service à un cama¬

rade.
Le docteur Palmer termine sa

lettre en demandant si quelqu'un
sait ce qu'est devenu le Stabsartz
WINTERMANTBL.

★
Docteur André CESBON de

CHAMPTOCEAUX (Maine-et-Loi¬
re), tél. n» 1.

★
Un Lecteur nous écrit :
Serait-il poss'ble de savoir ce

qu'est devenu le sergent allemand
LIEHARD, chef du kommando de
Klosterkaserne, ainsi que le capo¬
ral-chef suppléant ?

Changements d'Adresses
Lee Membres de l'Amicale qui

changeraient d'adresse, sont priés
de prévenir le Secrétariat en joi¬
gnant la somme de 7 francs en

timbres-poste.

Les Membres de l'Amicale du Stalag VB
Voici la liste des membres de

l'Amicale du Stalag V B à la date
du 1" juillet 1946 :
Galhie Henry ; Blin Gaston ; Gau-

dron Lucien; Iloudon Roland; Ces-
sac André-Pierre; Lavergne Pierre;
Foeheux André; Brière Camille;
Bodin Jean; Moet Jean; Forster
Albert; Perron Henri; Muller Ca-
m'ile, Rupe René; Delmas Jean-
Louis; Itenaus Roger; Guglielmonl
Lucien; Fatiguet Robert; Boud-
socq Georges ; Vcnturelli Enzo ;
Glemot Roger; Duru Raoul; Bau-
dru Philippe; Bontemps François;
Durand Georges; Dubresson Ro¬
ger; Sartorio Edmond; Rosen Max;
Flocb Roland; Roger Jean-Albert;
Malleret Lucien ; Payrau Paul ;
Charbonnet Camille; Quier Roger;
Langevin Joseph ; Géhin Emile ;
Lafar'e Jean-André; Olivier René;
Berhang Léon; Fisson Henri; Dau-
bigny Henri; Forest André; Pif-
fault Georges ; Verbeke Roger ;
Alorent Emile; Ardain Félix; Jo-
chem Léon; Barbaud Jean; Bordes
André; Penglaou Georges; Dumay
Maurice; Kobierscky André; Lan¬
dry Pierre ; Stoubenfol Henri ; Hê-
rouin Pierre; Somme Roger; Ni-
clot Maurice ; Despagne Marcel ;
Marri n Emile ; Brandt Charles;
Kleisier Roger; Bendavid Gabriel;
Hardy Clotaire; Landais Georges;

Delorme Jean; Bêrard Maurice;
Mourier Marcel; Vienne René; Line
Paul-Robert ; Plipeau Gabriel ;
Ballé Frédéric; Fargier Jean; De-
lès Marcel; Duga André-Louis;
Catherine Jacques; Bécbu Henri;
Poutehits Achille; Glorieux Mau¬
rice ; Tardlvel Albert ; Moreau
Jean ; Tepper Joseph ; Raboin
Raoul ; Lauion Pierre ; Cuvier
Jean; C'azenave Marcel; Moreau Ro¬
ger; Langlois Paul; Fuzellier Re¬
né; Mayer René; Herlido Emile;
Bichue Jean; Jolly Georges; Ri-
boyron Jean; Bouilly Charles; Le-
fort Claude; Defranoux Raymond;
Pringuet Emile; Pelletier Gaston;
G'rauil Robert; Vlê Fernand; Le-
veau Marcel; Angel Paul; Pioline
Marcel; Nuret Jack; Piat Edmond;
Chaveroche René; Dantin Adrien;
Cousin Pierre ; Thil Mathias ;
Mouza Charles; Godard Maurice
Gimonet Albert ; Robert Ferdi¬
nand; Peyregne Pierre; Valadou
Georges ; Bernet Charles ; Viard
Pierre-Marcel; Bûcher Pierre; So-
r'eul Maurice; de Bouders Ray¬
mond ; Coché Lucien; Dory An¬
dré; Couton Lucien; Toulon Al¬
bert; Guilleux Henri; Poupinel
André; Fenot Robert; Lamoureux
René; Bozet Maurice; Trowbridge
Pierre; Loonis Maurice; Jagou
Maurice; Turgis Marcel; Monin

André; Avaullée André; Coutard
Ernest; Labadie Robert; Buron
Jacques; Gautier Henri; Tbeuret
EmUe; Cambas Lucien; Relange
Max; Buriez Charles; Wurtz René;
Fournier Louis; Nomine Roger;
Collin Robert; Ebrhardt Emile;
Soubirou Gabriel; Chauvin Ber¬
nard ; Dessagner Jean ; Jaeob
Edouard; Desjardins Théophile;
Fontaine Jean; Sivrist Charles;
Desprez Georges; Casile JérOine;
Deeliambre Paul; Leiong Gaston;
Boire Raymond ; Desplanque Mar¬
cel; Auberger Maurice; Lebreton
Marcel; Foury André; Logeard
Jacques; Mange André; Seloive
Paul; Gros Raymond; Charrier
Jean; Planque Lucien; Aubé Yves;
Ruffier Albert; Lecollicr André;
Franz Jules; Boisseau Georges;
Aladenise Henri; Galtier Georges;
Laurent Victor; Lesieur Henri;
Brocard Roger; Hervieux Charles;
Darchis André; Pearon Jean, Bri¬
quet Maurice; Zicola Loirs; Bour-
gaux Albert; Palisse André; Cho-
quet Jean; Fontaine Paul; Cerf
Gérard; Menler Gaston; Rose Ro¬
bert; Thammann Maurice; Picard
Charles; Torreto Gaston; Louis
Pierre; Auzias Maurice; Laml-
diaux André.

(A suivre.)

ACHAT DE VOITURES
NEUVES

Le ministère de la Production
industrielle communique :
Toute personne ou société dési¬

rant acquérir une voiture neuve de
tourisme de série doit :

1» Etablir une demande sur pa¬
pier libre ou à en-tête avec indica¬
tion du type désiré et justification
des beso'ns.

2» Faire viser cette demande par
l'organisme professionnel qui con¬
trôle son activité (office profession¬
nel, comité, syndicat, etc...).
3° Adresser cette demande au

ministère dont dépend son activité
industrielle ou commerc'ale.
Le contingent de voitures de tou¬

risme mis à la disposition de
l'Economie nationale étant très fai¬
ble, la majeure partie étant desti¬
née il l'exportation, les direcrions
ministérielles ne pourront retenir
et satisfaire que les demandes qui
auront un caractère d'absolue né¬
cessité.

AVIS
Le Conseil d'Administration

de notre Am'cale croit de son

devoir de mettre en garde les
anciens prisonniers contre

CALVET Robert

6, rue du Mail, a Paris
qui a déjà commis de nombreu¬
ses escroqueries au préjudice
d'anciens compagnons de capti¬
vité.

Fabricants oU grossistes en
lainages, so'eries et blancs,
faites-vous connaître au siège
de l'Amicale, a Gaston Blin, qui
est sollicité par de nombreux
P.G., 68, Chaussée-d'Antin.

Activité
de nos Artistes

C'est avec beaucoup de sym¬
pathie quo nous suivons la car¬
rière artistique de nos amis.
Henri Patin (Yves Gladine),

tient avec succès un rôle im¬
portant dans « La Sauvage »,
de Jean Anouilh, à la Comédie
des Champs-Elysées.
Roger Sag-et débute au Théft-

tre Verlaine, en jouant « Le
Bal des Pompiers », de Jean
Nohain, avec la troupe de
Claude Dauphin.
Les concerts viennent de s'en¬

richir d'un nouveau quatuor :
« Le Quatuor de Neuilly ». Les
amateurs de grande musique
doivent assister aux manifesta¬
tions de ce quatuor, dont la
participation d'André Foeheux,
ancien chef d'orchestre du
Waldho est un sôr garant de la
qualité artistique.

A. B.

Le Gérant : G. PIFFAULT
Autorisation N° 5747

mp. Kossuth, Paris. - Dépôt Légal N* 103

ETAT CIVIL
NAISSANCES

M. et Mme Raymond GROS sont
heureux d'annoncer la naissance de
leur fille Isabelle, le 12 mars 1946.

★
M. et Mme Jean SOYER ont la

joie de faire part de la naissance
de leur petite fille Jeannine, le 22,
janvier 1946, à Olivet (Loiret).

★
M. et Mme Charles PIAT sont

heureux de vous faire part de la
naissance de leur fils Jean-Pierre,
le 25 mars 1946.

★
Chantai COURTIER est heureuse

de vous faire part de sa venue au
monde, le 1er ma' 1946, à la grande
joie de toute sa famille.

★
M. et Mme Pierre CHABALIER

sont heureux de vous annoncer la
naissance de leur fils Pierre-Fran¬
çois, le 1er avril 1946.

*
Notre camarade Jean ROUSSEL

nous annonce la naissance de son
fils Jean François, né le 8 mai
1946.

★
M. et Mme André AUBREGE ont

la joie de vous faire part de la
naissance de leur fils Alain, le
21 mai 1946.

★
Nous apprenons la naissance de

Liliane, fille de notre camarade
Léon IIERR, à Bicqueley, par
Toul.

★
Philppe Cesbron a la joie de

vous annoncer la naissance dp sa

sœur Françoise, à Champtoceaux,
le 24 mal 1946.

★
M. et Mme L. Lecarpentier, 35,

rue Berthelot, à Sanvic, ont le
plaisir de faire part de la naissance
de leur troisième fils, Lionel, le
31 mai 1046.

.MARIAGE
Nous vous faisons savoir que le

mariage de notre camarade Jac¬
ques VERLYCH avec Mlle Denise
DHONDT a eu lieu le 2 mars 1946
à Vinneuf (Yonne).

DECES
Nous apprenons la mort de notre

camarade Henri MOUGEL, origi¬
naire de la Bresse (Vosges), vTlage
100 p. c°nt sinistré, évadé en 1942.
C'est lui qui, au cours d'une pre¬
mière tentative d'évasion avortée,
s'était versé volontairement une
gamelle d'eau bouillante sur le pied
pour ne pas partir à la compagnie
discipl'naire.
Or, au cours de son travail de

voiturier, il vient de sauter sur
une mine, alors que le chemin sur
lequel il passait avait été rendu à
la circulation depuis longtemps.
Toutes nos condoléances â sa fa¬

mille.

AVIS ET RECHERCHES
Les camarades suscept'bles de

connaître l'adresse de PETCH-
VERTY, ex-prisonnier du kom¬
mando de Miillheira (stalag V B),
pensionnaire en 1941 et début 1942
de la chambre 11 à la Waldkaserne
(Villingen). sont priés de se met¬
tre D'URGENCE en rapport avec
G. Blin, au siège de l'Amicale.
Merci pour lui.

Le Nouveau Burea
Secrétaire général
Secrétaire-adjoint

Géhin ayant fait savoir qu'en
raison de ses occupations person¬
nelles, il lui était impossible de
continuer à assumer les fonctions
de trésorier, le Conseil d'adminis¬
tration a ainsi fixé sa composi¬
tion :

Président : Jules FRANZ.
Vice-Présidents : Joseph LANGE-
VIN, Yves AUBE.

REST
Trésorier : Lucien
Liquidation de la

aide du camp
DON.

Groupe théâtral ;■

Sans attribution :

U

: Gaston BLIN.
: André FO-

CAUDRON.
Caisse d'entr'-

: Roland HOU-

Henri PERRON.
Emile GEHIN.

Le IWyslcrc du Tour à chaux
Roman Policier inédit de Roger JEANNIOT

Le petit village de G. est situé
au bas de collines peu élevées. Au
fond de cette vallée coule un petit
ruisseau bordé de saules : la Blies.

Quelques maisons aux toits for¬
tement inclinés font penser à un
climat contineyital où il ne doit
pas faire bon vivre à la saison des
neiges.
A quelques centaines de mètres

de G. se dressent dans le eiel trois
hautes cheminées dominant le toit
d'une usine qui devait être pros¬
père autrefois.
Aujourd'hui tout semble aban¬

donné. Un sentier recouvert de
mousse par endroit est la preuve
que la circulation y est nulle.
Or, depuis quelques jours, une

sorte de terreur parait s'être abat¬
tue sur les habitants du village.
Le soir, à la tombée de la nuit,

des signaux lumineux sortent du
four à chaux et même des gens
bien informés affirment que, par
instant, ils entendent un bruit de
machines.
Le maréchai-ferrant, un colosse,

s'est bien aventuré en plein jour
vers cette usine en ruùie. On ne l'a
plus jamais revu en vie.
Quelques jours après son auda¬

cieuse randonnée, la Blies roulait
un cadavre atrocejnent mutilé : c'é¬
tait celui du père Baptiste.
Un gendarme est allé voir de

plus près le four à chaux, le soir.
Arrivé à 400 mètres du four, on
entendit un grand cri, une déton-
nation et l'on devait retrouver le
lendemmn le corps inanimé du pau¬
vre gendarme. Le médecin, appelé
d'urgence, ranima le corps, mais on
s'aperçut que le malheureux gen¬
darme avait perdu la raison. Il de¬
vait s'éteindre huit jours plus tard.
Dans son délire les mots : monstre,
rayons, furent les seules paroles
Proférées.

Ces événements se passaient il y
a environ un mois. Depuis, dès que
la nuit a répandu ses voiles sur le
pays, plus personne n'ose sortir de
chez soi. Les chiens hurlent à la
mort et les mystérieux signaux con¬
tinuent d'être lancés toutes les nuits.
Le maire du village, jusqu'à qui

ces bruits sont parvenus, a décidé
d'en parler à ses conseillers Pour
envisager une solution à ce grave
problème.

— Il faudrait, dit quelqu'un, met¬
tre le feu à l'usineh les habitants du
village seraient ainsi rassurés.

— Oui, mais, s'il y a des papiers
intéressants, ils risquent d'être dé¬
truits !

— D'autant plus, surenchérit
quelqu'un, que si c'est un dépôt
d'explosifs, on risque de faire sau¬
ter tout le village.
— Envoyons un détective pour

s'occuper de l'affaire.
— Jamais quelqu'un n'osera s'a¬

venturer seul, maintenant, dans ces
parages.
— Peut-être aura-t-il une sugges¬

tion intéressante à faire t
— Oui, mais qui le paiera f La

municipalité ne pourra jamais faire
face aux frais occasionnés par une
telle solution.
On en était là de cette discussion

lorsqu'un huissier frappa à la porte
de la salle des délibérations :
— Monsieur le Maire, la gen¬

darmerie vous demande au télé¬
phone.
Le maire, un homme d'une qua¬

rantaine d'années, bedonnant, se
leva en priant ses conseillers de
bien vouloir l'excuser.

Cinq minute plus tard, il rentrait
l'air hagard.
— Messieurs, il y a une troi¬

sième victime. Le boulanger a été
trouvé mort sur le sentier qui mène
au four à chaux, à 500 mètres en¬
viron

^ de celui-ci. La gendarmerie-
va faire procéder à l'autopsie du
malheureux boulanger. Peut-être
cela nous apportera-t-il quelque
chose de nouveau ?

La salle de rédaction de la « Dé¬
pêche » présentait ce soir-là une
animatio7i calme. Le dernier repor¬
ter tapait s071 article sur la saison
de Paris.
Aucune 7iouvelle importante ces

jours-ci; les rotatives devaient se

co7itenter, pour toute . pâture, de
papiers sur la saison de Paris,
d'échos, d'enquêtes sur des sujets
d'une actualité plus ou moi7is brû¬
lante.
Le mois d'août est U7i mois bien

creux et il est rare d'avoir, eyi cette
période de vacances, de la grosse
information.
Robert de Selves, le journaliste

bien coyinu pour ses articles auda¬
cieux et son esprit àveyitureux, était
vautré sur un fauteuil, les pieds
croisés sur son bureau, à côté de
sa machine à écrire, U7\ sandwich
d'une main, un journal local de
l'autre, et il dévorait avec un appé¬
tit de 25 ans son morceau de pain.
Puis, rejetant son journal, il se

mit à songer.
« Bon Dieu, ma valise est là toute

prête et rien ne se passe, si seule¬
ment... »

A ce moment un tic-tac se fit
eyitendre et la grosse « printing »
d'Havas se mit à cracher une feuille
de papier.

Comme mû par un ressort, Selves
s'était levé et il avait déjà la feuille
en main.

« G., le 20 août. — Le corps de
M. Praviers, boulanger d G., a été
trouvé sur le sentier qui mène ou
four à chaux. C'est la troisième
victime de ce que les habitants du
village appellent déjà le mystère du
four à chaux. (Havas). »

« Tiens, tiens, pensa notre re¬

porter, un mystère. Très intéres¬
sant ». Mais déjà il avait le cha¬
peau sur l'oreille et s'élançait vers
le bureau du patron.
— Patron, un mystère à percer,

mon train part à 23 h. 40, juste le
teynps de passer à la caisse.
— Mais...
— Signez-moi vite une avance de

5.000 francs pour mes frais.
Bouvard, tim homme de cin¬

quante ans, pas méchant pour deux
sous, admirait Robert de Selves, son
esprit intuitif qui le mettait tou¬
jours sur la bomie piste. Seuleynent
il redoutait toujours son entrain
plem de jewiesse et avait peur,
avant ces départs brusqués, qu'il ne
s'aventurât à la légère dans une
histoire d'où il ne rapporterait que
des désillusioTis.
— Dis, Robert, es-tu sûr que

cela en vaille la peine ?
— Oh ! patron, trois morts, des

habitants terrorisés, une riouvelle
magtiifique pour le niois d'août.
Signez-moi vite ma note de frais
avant qu'un confrère ne prenne la
place.

Oui, mais...

(A suivre.)


